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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Etranges rapports qu’ont certaines copines entre elles ; toutes deux se disaient bi, et je crois bien qu’elles l’étaient vraiment, mais leur relation de gouines était construite sur une convention de base qui faisait de l’une la propriété de l’autre. Autrement dit, la première, qui s’appelait Francesca et qui m’honorait de ses faveurs, décidait de tout ce qui concernait les plaisirs que l’autre, surnommée « Prune », prenait avec elle ou avec quiconque. Cela donnait parfois des épisodes singuliers et j’ai rarement connu des plaisirs aussi forts que ceux qui nous associaient par moments.

			Ainsi, quand je me rendais chez elles (elles partageaient un studio), jamais il ne me serait venu à l’esprit de demander quoi que ce soit à Prune ; quand j’arrivais, elle me tendait une main molle en regardant ailleurs et c’est seulement à sa rougeur, certains jours, que j’apprenais que Francesca avait décidé de m’offrir le cul de sa colocataire. Prune, qui jouait volontiers les boniches pour sa copine, allait chercher une bouteille et trois verres à la cuisine, puis elle disposait les petites cochonneries sur la table, rondelles de sauciflard, de salami, cornichons, caviar d’aubergines, etc.

			Elle portait une espèce de gandoura sous laquelle on la devinait nue à voir comme son abondante poitrine bougeait librement dessous. Les deux femmes (elles étaient enseignantes toutes les deux, dans le même lycée) discutaient de leurs affaires comme si je n’avais pas existé. Au deuxième verre, Francesca, tout en croquant ses chips, demandait d’une voix distraite : 

			— Tu n’as pas chaud, là-dessous ? 

			— Tu crois ? demandait Prune en m’expédiant un rapide coup d’œil oblique. Mais nous ne sommes pas seules, Francesca…

			— Raison de plus, chérie, on pourra s’amuser avec ton gros cul.

			— Tu exagères, tu sais, bougonnait Prune en saisissant le bas de l’espèce de sac qui l’enrobait.

			Et sans fignoler, elle le retirait comme si elle s’apprêtait à prendre sa douche, mais elle restait debout, devant la table derrière laquelle Francesca et moi étions assis, et elle laissait nos yeux parcourir tout ce qu’elle nous montrait. Je revois encore la lourdeur somnolente qui empâtait alors son visage joufflu, et la moue légèrement pleurarde de ses grosses lèvres. Quant à ses yeux, ils ne quittaient jamais ceux de son amie, et ils mendiaient, je ne savais trop quoi : mais Francesca, elle, le savait pertinemment.

			— Tu vas te retourner et nous montrer si ton anus est propre, disait-elle. Allons, penche-toi davantage et sers-toi de tes mains.

			Je n’ai jamais pu savoir si cette violence que Francesca exerçait sur Prune était réelle ou s’il s’agissait d’une comédie qu’elles avaient mise au point ensemble. Francesca m’assurait du contraire. 

			— Je te jure que je ne sais jamais avant d’ouvrir la bouche ce que je vais lui demander.

			Toujours est-il que Prune écartait ses fesses des deux mains en s’inclinant et que je vissais un doigt dans son cul, puis un autre dans son vagin, pour vérifier, non pas si elle était propre, mais si le moindre sursaut trahissait un refus de sa chair : jamais, sa chair s’ouvrait chaque fois d’une façon vertigineuse… 

			J’ai encore dans l’oreille le chantonnement sourd qui sortait de sa bouche pendant que j’explorais ses cavités et qui montait d’une gamme quand après que Francesca m’avait fait durcir en me branlant, je venais, debout derrière « notre victime » qui m’attendait, les mains appuyées sur ses fortes cuisses, m’emmancher dans son vagin pour me graisser la queue, puis plonger dans son cul : c’est quasiment toujours par le cul que je prenais mon plaisir en elle. Son vagin, sa vulve toute entière, n’étaient pour moi que des amuse-gueule : j’adorais lui bouffer la moule, boire ce qui sortait de son vagin, lui suçoter à la faire crier le clitoris, mais pour juter, c’était toujours dans ses tripes.

			Ne me demandez pas pourquoi : chacun sait que le sexe a ses mystères, et la jeune personne qui vous confie ceux du sien dans le texte que vous allez lire n’est pas plus bizarre que je ne l’étais à l’époque : figurez-vous que pour jouir, elle a besoin…

			


			Mais non, je ne vous le dirai pas ; lisez plutôt son récit.

			A bientôt, amies, amis, votre dévoué,

			E.
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			Ma vie a pris un tournant tout nouveau durant ma deuxième année de BEP. Cela faisait pas mal de temps déjà que mon corps changeait. Jusqu’à l’âge de seize ans, et à mon grand désespoir, j’étais restée plate. Du jour au lendemain, je poussais de partout, et j’en étais la première surprise. Je suis passée d’une poitrine inexistante à deux énormes melons qui semblaient vouloir constamment s’échapper de ce qui les emprisonnait, soutien-gorge, T-shirt, pull. C’était en quelque sorte la partie émergée de l’iceberg. J’ai pris des hanches, des fesses. Ce qui s’est produit aussi, c’est que j’ai commencé à ressentir des démangeaisons, des picotements dans le ventre.

			Un soir, allongée dans mon lit, j’ai posé mes doigts sur mon sexe et j’ai eu un orgasme quasi immédiatement ; quelque chose de fulgurant, chaud, qui m’a traversée et qui ne ressemblait en rien à ce que j’avais déjà éprouvé. A partir de ce jour, j’ai vécu dans une frénésie que rien d’autre n’apaisait. Je passais mon temps à me masturber. A la maison, j’étais constamment la main dans la culotte, ou cul nu. Je n’arrivais pas à éteindre le feu qui me brûlait, très consciente qu’à agir ainsi je l’entretenais plutôt que de le calmer mais c’était plus fort que moi, je ne pouvais pas m’en empêcher. Je n’avais quasiment pas de répit, sauf quand je m’endormais. Nous les filles nous disposons d’une redoutable et terrifiante mécanique, qui fait que notre corps peut nous prodiguer des orgasmes jusqu’à l’épuisement. J’utilisais mes mains, mes doigts, mais il m’est aussi apparu que je pouvais avoir des sensations riches et différentes avec quasiment tout. Je me suis frottée contre des rebords de meuble, contre des portes, j’ai utilisé tout objet qui avait un bout rond, ou carré, dur ou mou.

			Au début, je n’osais pas trop y aller, mais quand j’ai compris que je m’étais déflorée, ayant glissé en moi un gros bâton de colle le long duquel un filet sang avait coulé, je n’ai plus eu d’hésitation, et tout y est passé : étui à lunettes, bougie, manche du couteau à pain, téléphone portable, ce qu’il y avait de plus incongru.

			Tout s’épuise, même les plaisirs les plus forts, et il est donc arrivé un jour où je me suis lassée de ce que je pouvais faire toute seule. Cela ne voulait pas dire que je ne me tripotais plus. Simplement, ce n’était plus avec la même frénésie qui m’avait conduite à passer des matinées ou des soirées entières à me masturber sans pouvoir arrêter autrement qu’au bout de mes forces, les doigts et les cuisses poisseux de mes sécrétions.

			Il me fallait autre chose, et je l’ai vite trouvé. On dit qu’à l’adolescence, on est fortement attiré par une personne du même sexe par peur de l’autre. C’est ce qui s’est passé avec Manuela. On s’était croisées plus d’une fois dans le bahut depuis que nous y étions entrées, mais c’était la première fois, en deuxième année de BEP, que nous nous retrouvions dans la même classe, et assises l’une à côté de l’autre pour le premier cours.

			Ce fut le début d’une amitié qui ne s’est jamais démentie. Difficile d’en expliquer la raison. Je ne suis pas sûre que nous étions semblables. Au contraire, c’était plutôt la différence entre nous qui était le gage de notre entente. Nous passions notre temps à discuter ensemble, que ce soit dans les couloirs ou au téléphone. On avait toujours mille et une choses à se raconter. Rien que de très banal, finalement, surtout à cette période de la vie.

			Il existait une dissemblance essentielle entre nous, c’était notre relation aux garçons. Je ne me sentais pas vraiment attirée par eux alors que Manuela avait sauté le pas depuis belle lurette. Elle me racontait, dans des termes très crus, ce qui se passait avec tous les garçons avec qui elle sortait. C’est d’ailleurs un bien grand mot. Elle les voyait après les cours, en début de soirée, le week-end pour des étreintes rapides dans lesquelles elle n’avait qu’une seule règle : ne jamais se laisser pénétrer. Elle me faisait des descriptions d’une redoutable précision de ce qui se passait. C’était parfois simple, mais il lui arrivait aussi d’aller très loin. Elle se contentait la plupart du temps de masturber ses copains, mais elle les prenait aussi dans sa bouche, me parlant à l’envie des sensations qu’elle avait avec leur sexe épais dans sa main, ou quand elle le suçait. Elle aimait énormément promener leur queue sur elle, sur son ventre, sur ses seins, ou même descendant son pantalon sur ou entre ses fesses, ou même au contact de sa fente, mais dans ce cas, elle faisait attention à ne jamais ôter son slip ou son string, de peur d’être pénétrée.

			Ses descriptions extrêmement détaillées me faisaient chavirer. Je n’avais pourtant pas envie d’être à sa place. Simplement j’adorais imaginer la situation, je la trouvais excitante. Je vivais son histoire, par procuration.

			Généralement, chez moi, j’étais allongée sur mon lit, et j’avais la main fourrée dans ma culotte, et je me tripotais le clitoris en écoutant ce qu’elle disait au téléphone. Je n’ai compris que plus tard qu’en fait, elle savait exactement où elle allait et qu’elle m’entraînait sur une pente, m’attendant en bas, pour que je l’y rejoigne.
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			Ça s’est fait petit à petit. A l’évocation de toutes ces histoires, mon envie n’a pas été d’aller vers des corps de garçons, mais au contraire vers elle. Ce qui a d’abord été quelque chose de souterrain avant d’exploser au grand jour. Un matin, je l’ai regardée, et j’ai eu envie d’elle.

			J’ai géré ça pendant quelque temps. J’aurais mieux réussi s’il n’y avait pas eu ces petits billets que nous échangions pendant les cours, et sur lesquels nous parlions de tout et de rien. Un jour il y a eu, au fond d’une feuille, en sus de remarques tout à fait différentes, cette phrase : « J’en ai marre des garçons. J’ai envie de faire ça avec une fille. Ça te dirait ? »

			Les mots ont traîné en moi la soirée, le lendemain, et encore le jour d’après. Je la regardais. Elle avait peut-être dit ça comme ça, sans plus, mais moi ça me tournait et me retournait dans la tête, sans que je puisse effacer ça de mon esprit. Quand je posais mon regard sur elle, je me sentais me liquéfier, remplie par un désir intense.

			Les choses se sont nouées avant les vacances de Pâques. C’était le dernier cours, le vendredi, et on avait prévu avec notre prof de faire une petite fête. On discutait en buvant des jus de fruits et en mangeant des gâteaux. Manuela se trouvait à l’autre bout de la pièce. Elle s’est approchée de moi, et elle m’a simplement dit :

			— On y va ?

			Dans les toilettes des filles, à l’étage en dessous, on s’est vues, en rentrant, dans le grand miroir qui surplombait le lavabo. On avait des visages différents, mais une morphologie assez proche. On était toutes les deux très grandes, près du mètre quatre-vingt. J’étais un rien plus fine qu’elle, avec une poitrine moins volumineuse. Ses fesses, modelées par les jeans, son vêtement favori, étaient plus larges, plus rondes et plus cambrées que les miennes.

			Je les ai touchées, ses fesses. A travers le tissu rêche du jean, j’ai senti la chaleur de son corps. Mes gestes étaient maladroits, trahissant mon désir. Je lui ai peloté le cul pendant que mon autre main se glissait sous son petit pull pour lui pétrir la poitrine à travers son soutien-gorge. Elle m’a entraînée vers les cabines. On s’est enfermées dans l’une d’entre elles. On prenait des risques si un pion rôdait par là mais on s’en fichait totalement.

			Ce jour-là, je portais un pantalon collant. Manuela a dit en prenant mon cul à pleines mains :

			— J’adore tes calbuts bien moulants. Je me suis trempé la culotte toute la journée en regardant tes fesses. Elles sont bien rondes.

			Je me sentais couler, plus abondamment que ce n’était le cas quand je me branlais. Elle m’a retournée et elle a plaqué ses doigts sur mon mont de Vénus. Elle a tâté d’abord, comme pour en délimiter précisément les contours, et elle m’a palpée avec un mélange de douceur et de sauvagerie. J’étais figée sur place.

			J’ai rentré mon ventre pour qu’elle défasse le bouton à la taille et baisse la fermeture Eclair de mon pantalon qu’elle a tiré à mi-cuisse. C’était suffisant pour qu’elle arrive à baisser mon slip. La langue sortie, elle est venue dans ce qui restait de ma toison, puisque je me rasais, ne gardant qu’un ticket de métro. Les mains dans ses cheveux, je m’abandonnais.

			Elle m’a fouillée comme cela, tournant et virevoltant, avant de me renverser sur le siège des toilettes pour descendre mon pantalon plus bas. Le slip a suivi. Elle m’a fait écarter plus les cuisses et elle a attaqué à nouveau. Je sentais le travail de sa langue sur ma chair avec une extrême précision.

			Elle y a substitué très vite ses doigts et elle a alterné les caresses de la langue et de la main. De temps en temps elle m’embrassait, me transmettant le goût âcre de ma propre mouille. Elle a fini par accélérer le rythme, et les orgasmes se sont enchaînés, me faisant me tordre dans quelque chose qui se rapprochait de la souffrance.

			Je suis restée basculée contre la cuvette, sans la moindre force, alors que j’enregistrais ce qu’elle faisait, elle qui se trouvait face à moi, pile dans mon axe de vision. Son jean était très serré, et pourtant, en rentrant le ventre, elle est parvenue à glisser une main entre sa chair et le denim. Ça a fait une protubérance qui a glissé jusqu’au fond du pantalon et qui s’est agitée. Elle s’est fait jouir, et c’est venu très rapidement. Elle a eu un orgasme qui ne m’a pas semblé très différent du mien, et qui l’a fait s’arquer en arrière, le souffle court et les yeux clos.

			Elle a retiré sa main dont les doigts étaient couverts d’un liquide gluant. Elle ne pensait sans doute pas me la tendre mais j’ai attrapé son poignet et je l’ai amenée à moi. Je crois qu’elle a été surprise, et en même temps ravie, de me voir agir ainsi. C’était pour elle une sorte de promesse, que je pouvais être à la hauteur de ce qu’elle espérait. J’ai léché sa main, recueillant de ma langue ses sécrétions, des plus fluides aux plus grasses, et les variations de goût que cela induisait.

			Nous sommes retournées en cours. Le prof nous a regardées interrogativement. Si Manuela est restée de marbre, je n’ai pu m’empêcher de devenir toute rouge, regagnant rapidement ma place pour que cela ne se voie pas trop.

			A l’heure de nous séparer, dans l’allégresse des départs en vacances, Manuela m’a glissé un mot qui contenait, très simplement son adresse, son numéro de portable avec la précision : « Viens demain après-midi ! »

			J’ai passé une soirée de masturbation frénétique. Il me semblait encore sentir sa langue sur moi. Je ne cessais de repenser à elle, à son corps qui me faisait envie plus que jamais, et qui avait été la source de mon désir depuis sans doute le début, sans que je me l’avoue vraiment. Au cours de la nuit, je me suis réveillée en pensant à son sourire, à sa chevelure ébouriffée, à sa croupe pleine, à ses seins épanouis, qui semblaient toujours vouloir s’échapper de ses débardeurs.
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Je me suis rendue chez Manuela en bus le lendemain après-midi. J’étais très anxieuse et, comme à chaque fois, ça me donnait des fourmis au creux des mains, mais aussi dans la culotte. Elle est venue ouvrir quand j’ai sonné à la porte du pavillon. La voir devant moi avec ce quelque chose de resplendissant qui faisait qu’elle avait une aura, alors que pas mal de filles étaient désespérément fades, m’a tordu le ventre de désir.

Sa mère a fait son apparition quelques minutes plus tard, copie de sa fille mais en plus âgée et plus épanouie. On aurait pu dire qu’elle avait quelques kilos en trop, mais ils lui allaient plutôt bien. Elles se sont installées l’une à côté de l’autre sur le canapé du séjour, face à moi qui avais pris un fauteuil profond, et nous avons discuté.

Manuela ne me quittait pas des yeux. Je m’étais demandé comment m’habiller pour lui rendre visite. J’avais finalement opté pour un compromis entre sagesse et provocation : un T-shirt et un pull en V très sages, une jupe courte et plissée. Me sentant nue, moi qui avais l’habitude des pantalons, j’avais passé des collants. J’avais aussi des chaussures à talon, alors qu’à l’école je ne portais que des ballerines plates. Apparemment, l’ensemble lui convenait. Son regard était insistant, chaud, et c’était comme si j’avais eu sa main sur moi. Si nous avions été seules, elle serait sans doute venue s’asseoir près de moi. Nous aurions d’ailleurs très bien pu nous éclipser dans sa chambre, mais il y avait de sa part, et sans doute de la mienne, la volonté de voir si on pouvait résister à notre attirance réciproque.

Notre fascination était située au même niveau pour elle comme pour moi. Elle était juste en face de moi et je fixais avec fascination ses jambes, dévoilées par sa jupe, qui, une fois assise, était remontée à la limite de son entrejambe. Elle avait une peau qui semblait délicate au toucher, que j’imaginais lisse et douce.

C’est quand sa mère est partie à la cuisine chercher des rafraîchissements qu’elle s’est véritablement mise en valeur. Elle a quitté son attitude plutôt digne de jeune fille assise bien droit sur le canapé pour se laisser aller contre le dossier. La jupe est remontée toute seule quand elle a écarté les cuisses, gardant une jambe droite alors qu’elle amenait l’autre sur le côté suffisamment pour m’offrir la vision parfaite de son sexe, parce que, bien entendu, elle n’avait pas mis de culotte. Ce à quoi je ne me serais jamais risquée ; surtout en présence de ma mère.

Quand la sienne est revenue, avec un plateau chargé de verres, elle s’est prudemment resserrée, mais, une fois sa maman assise, elle m’a de nouveau montré son ventre nu. J’ai attrapé mon verre d’un geste vif pour masquer mon tremblement.

Manuela me montrait sa fente sans s’attarder dans une position, mais variant au contraire, une jambe figée, ancrée sur le sol, l’autre bougeant, partant plus ou moins sur la gauche, jusqu’à ce qu’elle la relève et s’ancre de biais sur le divan. C’était la première fois que je voyais une autre chatte que la mienne, que j’avais soigneusement et complaisamment examinée dans le miroir mural collé au mur de ma chambre. Manuela avait une toison pubienne fournie, des poils qui me semblaient soyeux et lisses, dont la teinte était en harmonie avec sa chevelure d’un blond cendré. Ils formaient un parfait écrin pour deux lèvres épaisses.

Elle a d’abord été parfaitement close mais, lentement, elle s’est ouverte. D’abord, un tout petit bout de ses replis plus intimes est apparu. Ensuite ça s’est accentué, et j’ai vu pour la première fois ce dessin, particulier à chaque femme, des courbes et sillons de la vulve. Et sa chair est devenue humide.

On est restées comme ça longtemps, discutant de tout et de rien, elle et moi l’esprit ailleurs, jusqu’à ce que sa mère, apparemment inconsciente de ce qui se déroulait, se lève en disant :

— Je vais aller faire quelques courses. Tu as rajouté ce que tu voulais sur la liste, ma chérie ?

Quelques minutes plus tard, elle repassait devant le living avec plusieurs cabas à la main, et la porte claquait. Manuela s’est calée de la manière la plus obscène qui soit, les jambes en compas, donnant à voir son sexe dont sa position accentuait l’ouverture, tout autant que le fait qu’elle tirait vicieusement sur ses lèvres.
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